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CAUSERIES CLINIQUES 



Comment le traitement homœopathique peut améliorer le 
caractère de l'homme et développer son intelligence. 



Anima enim pessima, melior in optimo corpore — 
Civit.Dei, Lib.IV. 

St Augustin. 
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Les faits que je vais relater ici paraîtront, sans 
doute, bien étranges et peut-être invraisemblables à 
bien des lecteurs. S'il en est ainsi, je n'en serai nul- 
lement surpris, car ces faits m'étonnent encore moi- 
même chaque fois que j'ai lieu de les constater, et 
pourtant je puis les reproduire h volonté, pour ainsi 
dire, chez la moitié au moins des personnes soumi- 
ses, à leur insu, & mon traitement. 

Si, au début de ma pratique médicale, il y a vingt- 
sept ans, j'avais lu dans un journal de médecine le 
récit de fait3 semblables, je ne les aurais, certes, 
pas niés, mais je ne les aurais pas crus. Non content 
d'interroger à l'occasion les témoins de ces faits pour 
en contrôler l'exactitude, j'aurais encore voulu cons- 
tater moi-même des faits de ce genre, et j'aurais, 
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CAUSERIES CLIMQUES. 



dans ce but, expérimenté les mêmes médicaments 
ou d'autres aussi bien indiqués chez des personnes 
dont il y aurait eu lieu de modifier le caractère ou 
l'intelligence. 

Ce que j'aurais fait alors, je conseille à mes con- 
frères de le faire eux-mêmes, soit en prescrivant, 
dans des cas analogues, les médicaments cités plus 
loin, soit en employant, dans des cas dissemblables, 
d'autres remèdes empruntés à la thérapeutique ho- 
mœopathique. 

Tous les médecins homœopathes savent que les 
médicaments expérimentés sur l'homme sain pro- 
duisent non-seulement des symptômes somatiques 
(coiporels), mais encore des symptômes psychiques 
(moraux et intellectuels •) 

Dans les pathogénésies qui relatent les symptômes 
et lésions produits sur Phomme sain par deux à trois 
cents médicaments, -on trouve un très grand nom- 
bre de symptômes psychiques, dont les médecins ont 
bien tort de négliger l'application dans leur prati- 
que journalière. Car, de même qu'ils dissipent les 
symptômes somatiques en administrant les médica- 
ments suivant la loi similia similibus curantur, ils 
pourraient tout aussi bien dissiper les états ou 
symptômes psychiques en employant les médica- 
ments d'après la même loi thérapeutique. 

Ces états psychiques peuvent être, soit des états 
symptomatiques d' une maladie manifeste ou laten- 
te, soit des états intermédiaires entre la santé et la 
maladie, soit enfin des arrêts de développement ou 
des déviations de l'être moral et intellectuel. 
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CAUSERIES CLINIQUES* 3 

On peut, à l'aide de médicaments, remédier au 
développement psychique défectueux en quantité 
et en qualité ou modalité, tout aussi et même mieux 
encore qu'on ne remédie au développement défec- 
tueux des divers organes et des appareils musculai- 
res du corps humain à l'aide d'exercices gyinnasti- 
ques spéciaux, d'aliments appropriés et de condi- 
tions voulues d'air et de lumière. 

En lisant les pathogénésies, on voit chaque médi- '* 

cament entraver ou favoriser, d'une façon différen- 
te, le développement des dispositions morales et in- 
tellectuelles de l'homme.. Tel médicament modifie, 
en effet, ces dispositions psychiqnes en intensité ou 
quantité, tel autre médicament les modifie eu qua- 
lité, modalité ou direction . Eh! bien en adminis- 
trant chaque médicament d'après la loi similia 
similïbus curantur, vous pourrez modifier les dispo- 
sitions défectueuses du caractère et de l'intelligence, 
suivant le but que vous voulez atteindre. A titre de 
preuves, je vais relater ici quelques observations 
cliniques empruntées à de nombreux documents 
que je réunis, depuis quelques années avec l'intention 
de publier un ouvrage spécial sur le traitement des 

états psychiques anormaux, c'est-èi-dîre des défauts 

du caractère et de l'intelligence* 

OBSERVATION I. 

UN MARI HARGNEUX, TAQUIN, PAS SOCIABLE BT JAMAIS 
PRÉVENANT, GUER1SON PAR CAUSTICUM 200* 

Il y a cinq à six ans, je vois arriver dans mon ca- 
binet une de mes anciennes clientes, les larmes aux 



--y J v 



/ 



4 CAUSERIES CUNJQUES. 

yeux, aflblée de douleur et me paraissant sur le peint 
de perdre la raison ou de quitter son mari. Elle me 
raconte que, veuve à 50 ans, elle était remariée de- 
puis trois mois avec un employé de bureau. Elle me 
le dépeint petit de taille, maigre, grand fumeur, bu- 
veur de café et de liqueurs, hargneux, taquin, jamais 
prévenant et lui rendant la vie conjugale tout-à-fait 
insupportable. Je console de mon mieux cette femme 
éplorée et l'engage à se résigner au moins pendant 
quelques semaines ou quelques mois, durant lesquels 
je tâcherai d'améliorer le caractère de son mari. En 
attendant, je lui conseille de faire dissoudre 6 à 7 
globules de Causticum 200 e dilution dans le tiers 
d'une verrée d'eau et de verser cette solution dans 
le potage qui constitue tout le repas du soir de son 
mari, et à l'insu de celui-ci. 

Trois semaines plus tard, je reçois la visite de cette 
dame qui me fait le récit suivant : « Quarante-huit 
heures après que mon mari a pris votre remède, il a 
commencé à devenir de moins en moins hargneux et 
taquin, il a même fini par être prévenant à mon égard, 
ce qu'il n'avait jamais été, pas même quand il me 
faisait la cour avant notre mariage. J'en suis bien 
contente, mais j'en suis encore plus étonnée ; aussi 
quand il me fait une prévenance, je suis maintenant 
obligée de réprimer un éclat de rire. » 

Plus tard l'abus du café, des liqueurs et surtout du 
tabac diminua, mais ne détruisit pas l'amélioration 
obtenue. Ce mari resta plus aimable et plus sociable 
qu'autrefois : il accepta les invitations qu'on lui 
adressa, ce qu'il ne faisait pas auparavant. Mais il 
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' ignore toujours qu'il dit subi un traitement dans ce 
but. 

OBSERVATION IL 
un mari libertin. — guérison par Causticum 200 e . 

Un mari jeune, légrer, étourdi, négligeait sa fem- 
me et ses occupations professionnelles pour fréquen- 
ter les cafés et surtout les filles. Je lui fis donner 
à son insu, par sa femme, 6 à 7 globules de causii- 
cum y 200' dilution, préparés et administrés comme 
dans le cas précédent. 

Quelques semaines plus tard, sa femme me dit que 
son mari lui paraissait avoir une meilleure conduite 
et, comme pour en donner une preuve, elle ajouta : 
« Maintenant mon mari passe ses dimanches avec 
moi, ce qu'il ne faisait pas avant d'avoir pris votre 
remède. » 

OBSERVATION III. 

UN mari emporté, susceptible et surtout très 
jaloux. — guérison par Nux Vomica 200 e . 

Une femme était très malheureuse depuis seize 
ans, parce que son mari, quoique pas méchant, était 
emporté, susceptible et tellement jaloux qu'il l'em- 
pêchait de sortir de sa maison même pour aller ren- 
dre visite à ses parents. D'après mon conseil, cette 
femme donna à son mari, et à son insu, 6 à 7 globu- 
les de nux vont. 200 e , préparés et administrés comme 
dans les cas précédents, dans son potage du soir. 

Dès le lendemain, ce mari parut plus content, plus 
gai, il commença à fredonner, ce qu'il fit toute la 
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6 CAUSERIES CLINIQIES. 

semaine. Ce changement de caractère fut exception- 
nellement si prompt, que sa femme craignit un ins- 
tant que son mari ne devînt fou. Il n'en fut rienx 
Mais depuis dix mois, ce mari n'est plus emporté, 
n'est plus susceptible et surtout n'est plus jaloux du 
tout. Il engage même sa femme à rendre visite à ses 
parents, ce qu'il lui défendait jadis. Elle peut main- 
tenant aller voir les familles qu'il lui plaît, sans que 
son mari s'en plaigne : en pareil cas, il lui dit môme 
de rentrer quand elle le voudra. 

OBSERVATION IV. 

UN MARI DE 60 ANS, MÉCHANT, INSULTEUR ET JALOUX 

depuis 32 ans. — guérison par Lachens 200*. 

Un mari de 60 ans, avait eu d'assez fréquents accès 
de jalousie pendant trente-deux ans de mariage; 
au moment de ces accès, il devenait emporté. Mais 
les cinq dernières années, ces eceès de jalousie deve- 
nus presqu'incessants et très violents, le réveil- 
laient en sursaut pendant la nuit ; durant ces cinq 
dernières années, il était devenu très méchant et 
insultait à la moindre occasion, les membres de sa 
famille : il était grand-père. 

Le 26 juin 1881, je conseille à sa femme de lui 
donner, à son insu, et en une seule fois, 6 à 7 globu* 
les de Lachesis 200* dilution, dans un potage, comme 
dans les cas précédents. 

Le 17 juillet suivant, sa femme m'apprend que, 
durant les trois semaines précédentes, son mari s'est 
montré encore plus méchant, plus insulteur et plus 



CAUSERIES CLINIQUES. 7 

jaloux qu'avant de prendre le remède. Présumant 
qu'il y avait là une aggravation médicamenteuse pas* 
sagère, je fais administrer à ce mari quelques glo- 
bules de Sacch. Lactis préparés de la même manière 
et ingérés en une seule fois. 

Le 16 octobre suivant, sa femme me dit 'que, pen- 
dant les deux semaines après le 17 juillet, il ne s'est 
montré ni plus ni moins jaloux qu'avant le début de 
mon traitement. Mais à la fin de la seconde semaine 
après le 17 juillet, soit cinq semaines après avoir 
pris une seule dose de Lachesis 200% il s'est réveillé, 
au milieu de la nuit, inondé de sueur, si bien qu'il 
dut changer de linge. En même temps, il versait 
d'abondantes larmes et, pris d'un violent accès de 
contrition, il demandait pardon à sa femme des fré- 
quents chagrins qu'il lui avait causés pendant 32 
ans de mariage. 

Depuis lors, ce mari qui n'avait jamais pleuré en 
32 ans de mariage, est de temps en temps pris de 
moins violents accès de contrition, durant lesquels 
il pleure et renouvelle ses excuses h sa femme. En 
outre, il est devenu très doux, très docile, très pré- 
venant et fort empressé à rendre service Sa femme 
paraît aussi heureuse qu'étonnée de ce changement 
de caractère. — L'opinion publique avait antérieure- 
ment jugé ces époux très heureux : par ce ménage, 
jugez des autres. 

En considérant l'évolution si dramatique du ca- 
ractère et de laguérison de ce mari, j'aurais été por- 
té à douter de la réalité de ce fait, si je n'avais en- 
tendu sa femme me le raconter avec l'accent le plus 



8 CAUSERIES CLINIQUES. 

parfait de la conviction et surtout du contentement. 
Et, comme pour me dçnner inconsciemment une 
nouvelle preuve de la sincérité de son récit, elle me 
demanda et me solda aussitôt après une consultation 
pour une autre personne, dont le caractère lui était 
eouvent et justement désagréable. 

La cure psychique de ce mari est la seule que j'ai 
vue se produire avec des phénomènes critiques àl'ôtat 
aigu. 

OBSERVATION V. 

UN MARI EMPORTÉ, SUSCl PTIBLB ET SURTOUT MENTEUR 
ET BOUDEUR. — GUERISON PAR NllX VOmiCd 200\ 

Une feiûme était très malheureuse, depuit vingt- 
huit ans, parce que son mari était susceptible, em- 
porté jusqu'à frapper si on lui résistait, souvent men- 
teur et surtout boudeur h bouder huitou quinze jours 
sans parler presque. 

D'après mon conseil, cette femme donna à son mari, 
et à Tinsu de celui-ci, 6 à 7 globules de nux vomica 
200* dilution, préparés et administrés dans son po- 
tage du soir, comme dans les cas précédents. 

Une semaine après, le caractère de ce mari com- 
mença à s'améliorer. Il n'avait plus que des empor- 
tements passagers, il ne mentait presque plus, il ne 
boudait plus qu'une demi-heure ou une heure durant 
au lieu de huit ou quinze jours de suite et revenait 
spontanément de sa bouderie. 

L'amélioration psj'chique augmentant graduelle- 
ment, ce mari, quatre mois plus tard, n'est plus sus- 
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ceptible, ne s'emporte plus, ne ment plus et ne boude 
plus du tout, il est même devenu très empressé à 
rendre service à tous les siens. Et sa femme se dé- 
clare très heureuse et regrette ne pas m'avoir 
consulté plus tôt pour opérer cet heureux change- 
ment de caractère. 



OBSERVATION VI 

UN MARI MÉCHANT, SOURNOIS, JALOUX ET IVROGNE. 

— guérison par Lachesis 2C0 e , Lachesis 2,000* 
et Sulfur. 5,000 e . 

Un mari sournois, méchant, jaloux, s'enivrait, de- 
puis trois ans, tous les jours, soit trente fois par mois. 
Il négligeait sa femme, ses enfants, ses affaires et 
avait dévoré toute sa petite fortune. 

Le 19 novembre 1879, je lui fis prendre à son insu, 
comme dans les cas précédents, 6 à 7 globules de 
Lachesis 200 e dilution, en une seule fois. 

Le 17 décembre, il n'estplus jaloux du tout et com- 
mence à être moins sournois et moins méchant ; 
mais il s'enivre aussi souvent. Sa femme lui donne, 
à son insu, et de la même manière, dans son potage du 
soir, 6 à 7 globules de Lachesis 2,000 e dilution eu 
une seule fois. 

Le 28 janvier 1880, sa femme médit que son mari ne 
s'est eniyré que cinq fois dans le mois au lieu de 
trente fois ; son caractère s'est encore amélioré, il est 
mieux disposé pour sa famille et pour ses affaires. 
Je lui fais donner Sacch.Lactis. 

Le 9 juin, sa femme me dit que son mari ne s'est 
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pas enivré une seule fois depuis le 28' janvier précé- 
dent. Je lui fais prendre, en une seule fois, quelques 
globules de sulfur, 5,000* dilution, qui dissipa une 
toux occasionnée par une poussée tuberculeuse. 

Le 20 juillet, sa femme me dit que son mari s'est 
enivré récemment deuxfois, probablement parce que 
des clients de son commerce lui ont apporté et offert 
du vin. Comme ilprésenteau poumon droit les signes 
de phthisie du premier au second degré, je lui fais 
donner quelques globules de Phosphorus 200° dilu- 
tion en une seule fois, et je lui prescris un régime 
adipogène, que j'emploie depuis neuf ans, avec des 
succès inespérés, dans la plupart des maladies. 

Le 20 octobre, il s'est enivré récemment cinq fois, 
probablement encore parce que on lui apporta du 
vin qu'il ne serait pas allé chercher lui-même. Le 
poumon droit va beaucoup mieux. Je lui fais prendre, 
à son insu, quelques globules de lachessis 2,000 e dilu- 
tion en une seule fois. 

Le 20 décembre sa femme me dit que, pendant le 
dernier mois, son mari s'est enivré presque tous les 
jours ; soit six à sept fois par semaine. Mais son 
ivresse a, pour ainsi dire, changé de forme : ainsi 
auparavant il s'enivrait en compagnie et Lachesis 
l'avait guéri de l'ivrognerie. Mais maintenant il s'e- 
nivre seul et en cachette, et Lachesis a été inefficace. 

Sulfur. me paraît alors indiqué, parce que^lusieurs 
années auparavant, j'avais guéri avec ce remède un 
jeune mari qui allait tout seul à la cave s'eniver en 
cachette. Conséquemment je fis prendre â ce vieil 
ivrogne, et à son insu, quelques globules de sulfur. 



i 



CAUSERIES CLINIQUES. ' H 

5,000 r dilution en une seule fois. Ce médicament, qui 
s'est montré inefficace chez lui le 9 juin parce qu'il 
ne présentait pas le symptôme « s'enivrer en cachette * 
fut immédiatement efficace le 20 décembre parcequ'il 
présentait à ce moment le symptôme souligné. Aussi 
depuis lors, c'est k-dire depuis un an, il ne s'est pas 
enivré une seule fois, quoiqu'il ait très souvent fré- 
quenté des gens qui s'enivraient en sa présence. 
Il est môme arrivé à boire fréquemment de l'eau pure 
à ses repas, comme le font toujours les membres de 
sa famille . Il avoue qu'il n'a plus de goût pour le 
vin, cette inappétence a été produite par Lachesis 
et par Sulfur. 

Et néanmoins, depuis lors, dans ses occupations, 
sa démarche, il s'est montré plus vif, plus alerte : 
cette vivacité s'est développée sous l'influence de sul- 
fur. Je raconterai plus loin que ce médicament a pro- 
duit cette même vivacité chez deux autres sujets, 
qui avaient pris ce remède à leur insu. 

Il me paraît inutile de rapporter d'autres observa- 
tions d'ivrognes améliorés ou guéris par le traitement 
homœopathique. Car celle-ci démontre suffisamment 
la nécessité de répéter les remèdes indiqués, à divers 
intervalles et à diverses doses, et aussi la nécessité 
de donner d'autres remèdes en rapport avec les nou- 
veaux symptômes psychiques des ivrognes. On ob- 
serve des alternatives de hausse et de baisse dans la 
santé des gens les mieux portants ; ces alternatives 
sont bien plus fréquentes et plus prononcées chez les 
gens malades ou vicieux. Le médecin doit donc lut- 
ter incessamment contre les récidives de la maladie, 
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contre les retours d'habitudes vicieuses. Le plus 
souvent ce traitement répété est indispensable pour 
détruire les prédispositions morbides ou vicieuses. 

Malheureusement, après quelques succès momen- 
tanés, on échoue parfois parce que les parents ou les 
amis de la personne vicieuse ou douée d'un mauvais 
caractère n'ont pas eu une constance suffisante, qui 
permette au médecin de combattre les divers retours 
et manifestations du mal, et de détruire ainsi peu à 
peu les mauvaises dispositions du caractère ou de 
l'intelligence. 

OBSERVATION VII. 

UN PÈRE TÊTU, SOURNOIS, PAS AFFECTUEUX, ÉGOÏSTE, 

avare. — guérison par Calcarea carbonica 300 e . 

Un cultivateur enrichi, avait une fille à marier qui 
était demandée par un jeune homme se trouvant 
dans des conditions avantageuses. Néanmoins le 
père de cette jeune fille ne voulait pas donner son 
consentement à ce mariage, ni surtout pas de dot. 
Alors la femme de ce mari têtu, sournois, pas affec- 
tueux, égoïste, avare, vint me prier de changer le 
caractère de celui-ci de façon à ce qu'il donnât son 
consentement audit mariage et une dot suffisante. 

D'après mon conseil, cette femme donna à son 
mari, et à Tinsu de celui-ci, 6 à 7 globules de Cal* 
carea carbonica 300* dilution, préparés et adminis- 
trés dans son potage du soir, comme dans les cas 
précédents. 

Trois semaines plus tard seulement, le caractère 
de ce père récalcitrant commença à s'améliorer heu- 
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reuseinent.Et, peu après, il donna son consentement 
au mariage de sa fille et la dot qu'on lui demandait. 

OBSERVATION VIII. 

UN ENFANT DE QUATRE ANS, ONANISTE, DÉSOBÉISSANT, 
AUTORITAIRE, TÊTU, VIOLENT, NE CEDANT PAS MÊME A 
I A FORCE, PAS GAI NI PRÉVENANT, ÉGOÏSTE, AVARE. 

GUÉRISON.PAB Silicea 30 e 

Un enfant âgé de quatre ans, lymphatique, adon- 
né à l'onanisme depuis deux ans, avait l'aimable 
caractère dont je viens d'esquisser lea traits princi- 
paux. Le 4 juillet 1871, je lui fais prendre Silicea 30° 
dilution quatre à cinq fois par jour pendant une se- 
maine environ. Au bout de celle-ci je suis agréable- 
ment étonné en apprenant que ce petit garçon est 
devenu docile, gai, surtout prévenant, compatissant 
aux souffrances d'autrui et partage tous ses jouets 
et friandises avec ses camarades. 



OBSERVATION XL 

UNE JEUNE FILLE TIMIDE, CONCENTRÉE, PAS AFFECTUEU- 
SE, PAS EXPANS1VE, ÉGOISTE, AVARE. — GUÉR1SON 

par Calcarca carbonica 300 e et Silicea 30*. 

MlleX... âgée de 19 ans, présentait les traits du 
caractère que je viens d'esquisser ; en outre elle 
n'avait pas l'habitude de partager avec ses sœurs ce 
qu'on lui donnait. D'après mon conseil, le 7 janvier 
1875, sa mère lui a administré, à son insu, 6 à 7 glo- 
bules de Calcarea carbonica 300* dilution en une seu- 
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le fois. Quinze jours plus tard, cette jeune fille se 
montrait plus expansiVe, plus affectueuse : elle em- 
brassait sa mère quatre à cinq fois par jour, ce qu'elle 
n'avait jamais fait auparavant. 

Le 3 février 1875, 6 à 7 globules de Silicea 30 e di- 
lution, administrés en une seule fois à son insu, gué- 
rissait peu après cette jeune fille de son égoïsme, de 
son avarice. Elle se dévoue jusqu'à garder sa mère 
malade à la place de sa sœur qui va en soirée, acte 
d'abnégation inouï jusqu'alors. En outre, elle par- 
tage même avec ses sœurs les divers objets qu'elle a. 

OBSERVATION X. 

JALOUSIE, HAINE, MECHANCETE CHEZ UNE FILLE DE 
TRENTE ANS. — GUER1S0N PAR Ldcliesis 200 e . 

Il y a huit à dix mois, une jolie ouvrière de vingt 
ans vient dans mon cabinet et m'aborde en ces termes : 
« Monsieur, on m'a dit que vous changiez les caractè? 
res,, je voudrais bien que vous changiez le caractère 
de ma sœur ; voici pourquoi. Ma sœur a trente ans, 
elle est bossue et a la figure marquée par la petite 
vérole. Il y a quelques semaines, un jeune homme est 
venu me demander en mariage. Depuis ce moment- 
là ma sœur, dépitée de ne pas avoir été demandée 
en mariage, manifeste envers moi une jalousie, une 
haine, une méchanceté qui lui ont tourné la tête et 
qui, si cela continue, m'empêcheront désormais d'ha- 
biter avec elle comme par le passé. » 

Je recommande de donner h cette fille de trente 
ans, dans son potage et à son insu, quelques globu- 
les de Lachesis 200* dilution, pris en une seule fois. 
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Trois semaines plus tard, je reçois une seconde vi- 
site de ma jeune consultant? qui me dit: » Deux 
jours après avoir pris votre remède, ma sœnr m'a- 
voue spontanément qu'il semble que sa raison lui 
est revenue comme auparavant. En effet, ses défauts 
de caractère, ses travers d'esprit ont disparu depuis 
lors, et je pourrai continuer à habiter avec elle. » 

OBSERVATION XL 

UNE JEUNE FILLE TRÈS BRUSQUE A FAIRE CRIER TROIS 
ENFANTS QUAND ELLE LES HABILLAIT. — GUERI SON 

par Nux vomica 200*. 

Un de mes clients avait une jeune bonne d'enfants 
faisant très bien son service ; mais elle avait un ca- 
ractère sombre, ne parlait pas, avait une répulsion 
ponr les personnes étrangères et surtout elle était 
agitée et avait des mouvements si brusques qu'elle 
faisait crier, en les habillant, les trois petits enfants 
dont elle avait la charge . 

Le 24 février 1881, monclient lui donne, à son in- 
su et en une seule fois, 6 à 7 globules de Nux vomi- 
ca, 200° dilution. Deux à trois semaines plus tard, 
cette jeune fille était moins sombre, parlait davanta- 
ge, elle était devenue plus docile, plus douce et sur- 
tout moins agitée, moins brusque. Aussi ne faisait- 
elle plus crier, en les habillant, les trois petits en- 
fants de son maître. 

OBSERVATION XII. 

DÉFIANCE EXISTANT DEPUIS DIX ANS CHEZ Uîtà DAME. 

— guérison par Causticum 30 e . 
A la suite d'un traitement que je lui avais fait su- 
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bir pendant deux ans de suite, Mme X. âgée de 35 
ans, était devenue enceinte après quatorze ans d'un 
mariage stérile. Pendant sa grossesse, elle éprouvait 
une grande irritabilité et une forte aggravation 
d'une malheureuse défiance qu'elle avait contractée 
depuis dix ans à la suite d'une contrariété. Caustioum 
30 e dilution, qu'elle prit 6 jours de suite, une fois 
par jour, dissipa au bout d'une semaine son irrita- 
bilité nerveuse et en outre, sa défiance qui durait de- 
puis dix ans. Quand cette dame prit ce remède, elle 
ignorait complètement qu'il devait la guérir de sa 
défiance invétérée. 

OBSERVATION XIII. 
Une jeune fille, atteinte de phtisie pulmonaire a 

LA SUITE D'UN CHAGRIN D'AMOUR. GuÉRISON PAR 

Staphysagria 30V 

Consulté par une jeune fille de 25 ans présentant 
des tubercules pulmonaires en voie de passer du pre- 
mier au second degré, je parvins à améliorer nota- 
blement sa santé. Etonné de ne pouvoir la guérir 
complètement, je demandai à sa mère qui raccom- 
pagnait chez moi, si une cause morale avait occasion- 
né ou entretenait sa maladie. Sa mère in'apprit que 
sa fille était devenue malade après avoir manqué un 
mariage, et celle-ci de confirmer cet aveu en se met- 
tant à pleurer à sanglots en ma présence. Alors je 
lui prescrivis Staphysagria 30' dilution à prendre une 
fois par jour pendant six jours de suite. Dès lors sa 
maladie uiarclia incessamment vers la guérison qui 
eut lieu peu de temps après. 
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S ms l'influence des causes morales déprimantes, 
le sommeil et l'alimentation, si indispensables à l'en- 
tretien de la santé, sont notablement entravés. On 
voit alors se développer les maladies auxquelles cha- 
cun est prédisposé. Si vous atténuez la cause morale 
occasionnelle de la maladie, vous parvenez souvent 
à guérir celle-ci à la condition qu'elle ne soit pas ar- 
rivée h une période trop avancée de désorganisation; 
c'était le cas de la jeune fille précitée. 

A l'aide de remèdes appropriés à l'état psychique 
individuel, on pourrait probablement prévenir le 
développement des cancers qui se manifestent à la 
suite des causes morales déprimantes. 
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OBSERVATION XIV. 

REPULSION ET VOMCSSEMENTS OCCASIONNES PAR LES 
SOINS DONNÉS A UN MALADE. — GUERISON PAR NuX 

vomica 12 e . 

Une femme très bienveillante et très dévouée, 
s'était présentée pour donner des soins à une malade 
arrivée à la dernière extrémité. Ce service bénévole 
provoquait chez cette femme de cœur, et bien contre 
sa volonté, une telle répugnance, qu'elle ne cessait de 
vomir en le faisant. Je lui prescrivis nux vomica 12 e 
dilution, à prendre trots fois par jour pendant trois à 
quatre jours. Il y eut une aggravation momentanée 
de ces vomissements qui disparurent peu apr^s. Et 
dès lors cette garde -malade de si bonne volonté put 
faire son service sans répugnance et sans vomir. 

Il est probable que si j'avais prescrit, dans ce cas, 
une seule dose de nux vomica 30 e ou 200 e dilution, 

2. 
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j'aurais opéré la guérison sans une aggravation 
préalable. 

OBSERVATION XV. 

ANTIPATHIE NON MOTIVÉE CONTRE CERTAINES PERSON- 
NES, MALADRESSE PHYSIQUE. — GUERISON PAU Net- 

trum muriaticum 25°. 

M. X-, âgé de 46 ans, présentant les symptômes de 
début de paralysie générale, éprouvait contre cer- 
taines personnes unq antipathie non motivée et, con- 
tre son habitude ..antérieure, il était deveuu très 
maladroit de ses membres. Je lui fis prendre natrum 
muriaticum 25 e dilution, une fois par jour pendant * 
six jours de suite ; quinze jours plus tard, il constata 
la disparition de ses antipathies et de sa maladresse 
physique. Il ignorait que ce remède pouvait produire 
ce double effet. 

OBSERVATION XVI. 

MÉCHANCETÉ ' ET ANTIPATHIE D'UNE FILLE CONTRE SA 
MÈRE QUELLE FRAPPE. — GUÉRISON PAR Natrum HIU- 

riaticum 200 e . 

Mlle X... qui avait été bien instruite et bien édi^- 
quée, était arrivée, à la suite de peines de cœur, à des 
impulsions au suicide par l'eau ou le poison que je 
dissipai à l'aide de divers médicaments* En outre, 
elle éprouvait de l'antipathie et de la méchanceté 
contre son excellente mère jusqu 4 àla frapper. Après 
avoir prescrit à cette fille bien des remèdes sans ré- 
sultat, je lui fis prendre, à son insu, 6 à 7 globules de 
natnum muriaticum 200 e dilution» dans un potage» 
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Depuis lors cette fille n'a plus battu sa mère et lui 
manifeste, au contraire, beaucoup d'affection. 

Parmi les sujets des observations relatées ici, 
celui de l'obs. XVI est le seul offrant des signes de 
folie, car il présentait et présente encore le délire 
de la persécution, se croyant toujours surveillé, es- 
pionné, poursuivi. Différents remèdes, en maintenant 
l'amélioration du caractère, retardent indéfiniment 
l'évolution de la folie, comme nous l'expliquera 
plus loin le Docteur Maudsley. 

OBSERVATION XVII. 

UNE JEUNE FILLE DE 17 ANS, APATHIQUE DE CORPS ET 
D'ESPRIT ET TROP LENTE DANS SON TRAVAIL. — GUE- 

rison par Calcarea carbonica 300 e . 

Une jeune bonne d'enfants, âgée de 17 ans, était 
lellemcnt apathique de corps et d'esprit et «i lente, 
si peu empressée dans sa besogne quotidienne, qu'on 
était sur le point de la congédier. Je lui fis prendre, 
sans lui dire pourquoi, calcarea carbonica 300 e dilu- 
tion, une fois par jour, pendant trois jours de suite. 
Au bout d'une semaine, elle devint vive, alerte, plus 
intelligente et empressée à rendre service. Cette 
amélioration persiste depuis huit à dix mois» 

' OBSERVATION XVIIL 

CN JEUNE HOMME DE 16 ANS TBOP LENT DANS SON 

travail, insuccès de Calcarea carbonica 30)* ; 
guérison par Sulfur 30 / . 

Un jeune homme* de 16 ans, atteint de phthisie 
pulmonaire au premier degré au poumon droit, après 
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un surcroît de travail et une alimentation insuffisante, 
était très laborieux mais très lent dans son travail. 
J'améliorai beaucoup son état corporel à l'aide de 
calcarea carbonica 300% pris six fois en six jours et 
d'un régime adipogène qui augmentait son poids de 
150 grammes par jour. Environ deux mois plus 
tard, je lui fis prendre, sans lui dire pourquoi, sul- 
fur 800 e dilution, une fois par jour pendant cinq 
jours de suite. Ce remède le rendit vif, alerte dans 
son travail, ce qui lui permettait de faire plus de 
besogne dans le même espace de temps ; calcarea 
carbonica qui avait si bien réussi sous ce rapport chez 
les sujets de l'observation précédente, avait étéineffi» 
cace chez lui. 

' OBSERVATION XIX. 

UN MONSIEUR DE 52 ANS, TRES VIF DANS SA JEUNBr-SE, 
DEVENU TROP LENT. — GUÉRISON PAR Sulfur 200 e . 

M. X. était dans sa jeunesse alerte et si vif que ses 
camarades le surnommaient Rapide pour s'éviter la 
peine de prononcer son nom difficile à articuler. Un 
état maladif chronique, des causes morales et l'âge 
avaient contribué h faire disparaître sa grande viva- 
- cité. A l'âge de 52 ans, il me consulta. Je lui fis pren- 
dre sans succès divers médicaments, entr'autres cal- 
carea carbonica. Alors je lui administrai 6 à 7 globu- 
les de sulfur 200 e à prendre en une seule fois. Un 
mois après il me dit : « 11 me semble que ce médica- 
ment m'a rendu la vivacité d'autrefois qui m'avait 
fait surnommer Rapide dans ma jeunesse. * 
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OBSERVATIONS XX et XXL 

DEU3É JEUNES FILLES ADONNÉES A L'ONANISME. — GUÉ- 

rison par Origanum majorana 4 e . 

Il y a douze ans, dans le tome premier de mes 
Causeries cliniques, je consacrai trois chapitres à 
l'exposition du traitement de la passion génitale. J'y 
citai, antr'autres, l'observation d'une jeune fille de 
vingt ans, adonnée journellement à l'onanisme, fai- 
sant tout pour ne pas succomber à la tentation et, 
dans ce but, se livrant à des actes quotidiens de dévo- 
tion très fervents pour fortifier sa volonté, et tout 
cela sans succès; car elle rechutait chaque jour. Elle 
fut guérie radicalement de cette impulsion génitale 
vraiment irrésistible par origanum majorana. Ce 
médicament avait été découvert et d'abord employé 
dans des cas analogues par feu le chanoine de Céso- 
le.s, fondateur d'un hospice d'orphelines à Nice appelé 
de son nom hospice des Césolines. «. 

Les deux jeunes filles dont je vais parler, adonnées 
également à l'onanisme, recoururent, sans doute, 
vainement aux mêmes moyens que la jeune fille pré- 
citée, avant de me consulter. 

Il y a deux ans, Tune d'elles était pensionnaire 
dans un couvent. La supérieure de ce couvent, avant 
d'en expulser cette jeune fille dans le but d'empêcher 
la propagation de cette habitude vicieuse parmi les 
autres élèves, me fit demander si je ne pourrais pa3 
la guérir. Je lui prescrivis, à cette fin, 6 à 7 globules 
d'Origanum majorana 4 e dilution .«disso us dans qua- 
tre cuillerées à café d'eau fraîche, une cuillerée à 
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prendre tous les deux jours. Ce traitement eut un 
succès si persistant que la supérieure du même cou- 
vent, m'envoya, Tannée suivante, consulter pour une 
autre pensionnaire que je guéris avec origanum 
administré de la même manière. 

Après expériences faites, j'ai constaté que certains 
états psychiques ne pouvaient pas être guéris par des 
médicaments et Tétaient par d'autres moyens. Pour 
donner des explications suffisantes sur ce point, il 
me faudrait sortir du domaine de la médecine propre- 
ment dite, telle que Ton tendent les médecins con- 
temporains formés par des maîtres, qui, s'éloignant 
des tendances encyclopédiques des anciens méde- 
cins, restreignent de plus en plus leur enseignement 
à celui des spécialités. Maintes fois celles-ci consti- 
tuent un progrès* mais elles deviennent souvent aussi 
dangereuses quand elles font oublier le tout pour la 
partie. Nous avons trop fréquemment l'occasion de 
constater ce danger, nous médecins hoinœopathes, 
consultés par des malades chez lesquels des spécia- 
listes ont traité vainemeot l'affection locale — les 
feuilles flétries de Tarbre. — Nous guérissons alors 
ces clients, parce que nous traitons la maladie — le 
tronc, les racines de Tarbre — productrice de l'affec- 
tion locale. Comme exemple effrayant du danger de 
certaines spécialités médicales, je citerai le fait sui- 
vant. Une seule maison d'aliénées renferme trente 
dames devenues folles à la suite de cautérisations de 
Ja matrice pratiquées par un trop célèbre spécialiste. 
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OBSERVATION XXII. 

UNE JEUNE DAME, ATTEINTE BRUSQUEMENT D'UN AC- 
CÈS d'erotomanie. — guérison par Platina 30 e . 

Une jeune dame, de mœurs honnêtes, fut soudai- 
nement atteinte d'un accès d'erotomanie, qui persis- 
tait déjà depuis plusieurs jours sans aucunement di- 
minuer. Alors son mari, d'après mon conseil, lui 
donna une seule dose de Platina 30 e dilution. La 
guérison de cette érotomanie eut lieu le jour môme 
et dure depuis sept ou huit ans. 

Si l'intervention du médecin était réclamée dans 
des cas analogues, il pourrait maintefois éteindre 
l'impulsion au libertinage de l'un des époux et, de 
la sorte, prévenir des scandales qui désolent les fa- 
milles, et il empêcherait ainsi la séparation des époux 
qui a lieu au détriment de ceux-ci et de leur3 enfants 
surtout. 

OBSERVATION XXIII. 

PROFONDE INDIFFÉRENCE CHEZ UNE DAME DE 82 ANS 
POOR TOUT ET POUR TOU3. — GUÉRISON par Coflium 

maculatum 3,000*. 

Une dame de 82 ans, qui avait une assez grande ac- 
tivité intellectuelle pour lire, chaque jour, trois jour- 
naux auxquels elle était abonnée, était atteinte de- 
puis quelque temps d'une protonde indifférence pour 
toutes choses et même pour ses proches parents. 
Cette indifférence, une fois apparue chez les vieil- 
lards, persiste souvent jusqu'à leur mort. D'après 
mon conseil, cette dame prit une dose de Conium 
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maculatum 3,000° dilution qui, au bout d'un mois 
. seulement, dissipa son indifférence , celle-ci n'a pas 

reparu durait les trois années pendant lesquelles elle 
, a encore vécu. 

OBSERVATION XXIV. 

ONE DAME TROP TIMIDE ET MANQUANT D'ASSURANCE. 

— guérison par Carbo vegetalis 30 e . 

Une dame de 35 ans était timide et manquait d'as- 
surance, à ce point de prendre toujours trop tardi- 
vement ses décisions dans son ménage, ce qui pro- 
duisait parfois des discordes conjugales. 

Le 21 août 1875, je lui prescris carbo vegetalis 
30 e dilution, à prendre une fois par jour pendant six 
jours de suite. L'assurance lui vient vers le troisième 
jour, disparaît le cinquième jour, puis revient de 
nouveau augmentant progressivement jusqu'au 11 
octobre. Ce remède a provoqué, en outre, une ap- 
pétence singulière pour les potages, qui sont bien 
digérés et mangés de préférence à tout autre aliment. 

Le 23 novembre 1875, je prescris une nouvelle dose 
de carbo vegetalis 30* à prendre pendant six jours de 
suite, une fois par joun. Quelque temps après avoir 
* achevé ce remède, cette dame me dit : « Maintenant 
j*ai assez d'assurance, un aplomb suffisant pour 
prendre à propos mes décisions dans le ménage et 
prévenir ainsi des occasions de discussion avec mon 
mari » 

OBSERVATION XXV. 
M l,e X âgée de 23 ans, avait, dans un salon, de 
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la raideur dans son attitude et ses mouvements, la 
face empourprée et parfois presque bleuie, et tout 
cela, parce qu elle était fort intimidée et manquait de 
l'assurance naturelle. Aussi paraissait- elle moins 
jolie et moins intelligente que dans sa famille. 

Le 30 mai 1875, je lui prescris carbo vegetalis 30 e 
à prendre trois fois par jour pendant deux jours de 
suite. 

Ce remède, trop souvent répété, diminue encore 
l'assurance pendant les dix premiers jours. Puis Tas- 
surance revient le onzième jour et se maintient. 
Le 30* jour l'assurance s'accroît encore et depuis 
lors augmente peu à peu à ce point qu'elle me dit : 
« J'ai maintenant un aplomb naturel et pas exagéré 
qui étonne toute ma famille ; je me sens à mon aise 
avec les étrangers aussi bien qu'avec mes parents. » 

Ce médicament, ou d'autres appropriés à chaque 
individu, pourraient donner une assurance suffisante 
à des jeunes gens timides qui doivent subir les épreu- 
ves d'un examen ou d'un concours et qui parfois 
échouent, non par défaut de savoir, mais par man- 
que d'assurance et perdent ainsi 6, 12, 18 mois de 
leur vie à réapprendre des matières d'examen qu'ils 
savent déjà. Quelques-uns de ceux qui échouent 
à un concours, ont leur carrière brisée, non par 
infériorité d'instruction, mais par un manque d'as- 
surance qui les empêche de faire connaître ce qu'ils 
savent. 

Les faits précédent 3 ont démontré que le caractère 
de l'homme peut être modifié, amélioré sous l'in- 
fluence des médicaments. Les faits suivants vont 



2Q 



CAUSERIES CLINIQUES. 



démontrer que son intelligence peut être aussi mo-r 
difiée, améliorée en quantité et en qualité sous la 
même influence, et cela soit chefc l'homme malade, 
soit chez rhoinme sain en'apparence du moins. 



OBSERVATION XXVI. 

IMBÉCILLITÉ CHEZ NEUF SOLDATS. - 

Bjlladona 12\ 



GUERÎSON PAR 



Pendant la guerre de 1870-1871, je faisais le ser- 
vice médical dans Tune des trois ambulances ho- 
mœopathiques de Lyon, h la création de laquelle 
j'avais contribué en recourant à la générosité d'un 
philanthrope américain, A. T. Stuart. Entr'autres 
malades, j'eus à trauar dans cette ambulance dix sol- 
dats que les fatiguas excessives, la privation de 
nourriture, de sommeil et de soins hygiéniques, 
plus encore que leurs maladies très différentes, 
avaient rendus hébétés à ce point qu'ils ne savaient 
pas répondre aux qmstions les plus simples relatives 
à leur santé. 

J'administrai Bell idona, 12 a dilution, à prendre 
toutes les heures, d'abord h un jeune mobile^ dont 
je ne pouvais obtenir la moindre réponse depuis 
huit à dix jours ; la dilatation des pupilles indiquait 
d'ailleurs très bien ce remède. Dès le lendemain ce 
jeune homme répondait avec netteté à toutes mos 
questions. 

Dix fois j'administrai ainsi Belladona 12 e chez des 
soldats présentant, avec ou sans autres affections 
morbides, cetétat momentané d'hébétude,d'imbécilité. 
Chez neuf de ces malades, j'obtins pareillement* 
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des réponses très claires dès le lendemain ou le 
surlendemain au plus tard. Une seule fois le trai- 
tement échoua, ce fut chez un Algérien indigène, 
et cela peut-être parce que Belladona ne fait que 
provoquer le développement de l'intelligence exis- 
tant à l'état latent, mais ne peut en" donner à ceux 
qui n'en ont pas. 

OBSERVATION XXVil. 

ACCfeS FRÉQUENTS DE FRAYEUR, IDEES CONFUSES, JUGE- 
MENT PEU NET CHEZ UN HOMME DE 34 ANS, — GUÉ- 

rison par Caniharis 12 a . 

Il y a huit à dix ans, je fus consulté par M. X., 
âgé de 34 ans, atteint de la maladie hémorroïdale et 
d'hypochondrie. Enfant, il fut mis en nourrice, jusqu'à 
l'âge de cinq ans, dans un village du Beaujolais, où 
on lui faisait boire de pleines verrée3 de vin pur sous 
prétexte de le fortifier. Cette boisson alcoolique et 
quelques blennorrhagies survenues plus tard furent 
les deux causes occasionnelles qui déterminèrent lo 
développement d'une affection hémorroïdale de la 
vessie et de la prostate et peut-être aussi le dévelop« 
pement de l'hypochondrie. 

Contre l'affection vésicale, je prescrivis cantharis 
12 e dilution. Un mois plus tard, M. X... médit: 
« votre médicament, afait disparaître mes souffrances 
de la vessie et il a produit, en outre, un effet que je 
n'attendais pas. D'un caractère naturellement crain- 
tif, j'ai été, toute ma vie, sujet à des accès de frayeur. 
Ces accès n'ont pas reparu. J'avais les idées confuses 
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et le jugement peu net. Aujourd'hui, j'ai les idées 
très claires et le jugement très net. » 

Depuis lors, j'ai revu plusieurs fois M« X... qui 
m'apprend que les accès de frayeur ont disparu défi- 
nitivement. Mais, quand reparaît l'effection vésicale, 
et prostatique, les idées redeviennent confuses et le 
jugement peu net. 

OBSERVATION XXVIII. 

UNE JEUNE FILLE DE 22 ANS, CONCENTRÉE, TRÈS IMPRES- 
SIONNABLE, TRÈS EMPORTER, AYANT DES MAUX DE 
TÊTE A LA MOINDRE CONTRARIETE, PAS INTELLIGENTE , 
DÉSOBÉISSANTE ET PARESSEUSE. — GUÉRISON PAR 

Calcarea carbonica 6,C00 e et 2000*. 

A cette jeune fille, qui présentait tous ces symptô- 
mes psychiques, je prescrivis, pour guérir un vaste 
nœvus vasculaire, les médicaments suivants : 

Le 21 septembre 1876, 6 à 7 globules de calcarea 
carbonica, 6,000* dilution à prendre enune seule fois. 
Le 21 novembre, j'apprends que cette jeune fille n'est 
plus emportée et que les contrariétés ije lui causent 
plus de maux de tête. Elle prend alors quelques glo» 
bules de calcarea carbonica, 2,000 e en une seule fois. 

Puis, le 23 janvier 1877, quelques globules de calca- 
rea carbonica 6,000 e également en une seule fois. 

Le 10 mars 1877, sa mère m'apprend que cette 
jeune fille, depuis le dernier remède surtout, est de- 
venue intelligente, obéissante et laborieuse. 

Dans la même famille, j'ai dissipé à peu près com- 
plètement la disposition à l'emportement chez le père 
h l'aide de nux vomica 12°, et complètement, à l'aide 
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de causticum 30 e , la disposition à la méchanceté ou à 
la taquinerie chez un enfant de sept an3. 11 frappait 
sa mère quand elle l'habillait ; ce qu'il n'a plus fait 
depuis lors. 

OBSERVATION XXIX. 

CHEZ UNE JEUNE DAME, IMPULSION A SE JETER PAR LA 
FENÊrRE, COQUETTERIE, HABITUDES DÉPENSIÈRES. — 

guébison par Belladone 300 e .— manque de goût et 
surtout d'intelligence. — ouérison par Ammo- 
nium carbonicum 30 e . 

Une jeune femme de 25 ans, très heureuse, aimant 
beaucoup son mari et son entant, éprouvait néan- 
moins une impulsion fréquente et presque irrésisti- 
ble à se jeter par la fenêtre avec son enfant ; et cela, 
depuis quatre à cinq mois à la suite de son accouche- 
ment. Son mari, après lui avoir donné sans succès 
divers médicaments homœopathiques, vient me con- 
sulter, le 21 juin 1876. Je lui conseille d'administrer 
à sa femme 6 à 7 globules de belladona 300* dilution, 
en une seule fois. Deux jours après, disparition de 
l'impulsion à se jeter par la fenêtre, qui reparaît le 
2 juillet suivant, h la suite d'une contrariété, puis 
disparaît définitivement, car elle ne s'est jamais ma- 
nifestée depuis cinq ans. 

Un mois plus tard, revoyant le mari, je lui appris 
que belladona détruit la disposition à la coquetterie 
et Jui demandai si ce médicament n'avait pas agi sur 
sa femme sous ce rapport, « Oh ! en effet, me répli- 
qua-t-il avec le ton d'un homme qui entrevoit l'expli- 
cation d'un fait nouveau, ma femme était très co- 
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quette et très dépensière pour sa toilette ; quand je 
devais sortir avec elle, il me fallait l'attendre une . 
demi- heure, tellement elle était occupée k se parer. 
Aujourd'hui elle n'est plus ainsi. Je me rappelle 
avoir vu disparaître sa coquetterie et son goût pour 
la dépense environ cinq à six jours après qu'elle eût 
pris votre médicament. » 

Le 18 août suivant, ce mari se plaignit à moi 
de ce que sa femme avait uu peu moins de pro- 
preté qu'antérieurement, et surtout pas de goût et 
encore moins d'intelligence. « Je crois, me dit-il, 
que je ne pourrai jamais développer son intelli- 
gence. » Je conseillai à ce mari découragé de donner 
à sa femme 6 à 7 globules d'ammonium carbonicum 
200 e dilution. 

Un mois plus tard, ce mari, alors satisfait, me dit : 
« Depuis que ma femme a pris votre médicament 
elle a recouvré sa propreté antérieure, elle a acquis 
du goût de façon à se bien vêtir, elle et son enfant, 
mais sans coquetterie ; elle n'est pas redevenue dé- 
pensière; mais surtout elle est devenue intelligente- 
beaucoup plus que je n'aurais jamais osé l'espérer. » 
Tous ces résultats obtenus se maintiennent depuis 
cinq ans. 

OBSERVATION XXX. 

DÉBUT DE LA DÉMENCE CHEZ UN VIEILLARD TRÈS INTEL- 
LIGENT de 78 ans. — guérison par Natrum muria- 
ticum 25*. 

Il y a quelques années* je suis consulté par M.. X. 
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âgé deT3 ans; je l'avais connu antérieurement comme 
ayant un esprit fin et délicat et capable de faire, si 
les circonstances l'avaient permis, un excellent pro- 
fesseur de littérature, point banal. Je le vois entrer 
dans mon cabinet, les yeux hagards, la physionomie 
hébétée et conservant de son intelligence antérieure 
tout juste ce qu'il en fallait pour me prier de le gué- 
rir. Je diagnostique chez ce vieillard la démence tout 
à fait à son début et je cherche un remède pour en 
arrêter le développement et la guérir, si c'est possi- 
ble. A plusieurs reprises, je l'avais guéri autrefois de 
différentes attaques d'affection hémorroïdale du 
cœur à l'aide de Natrum muriaticum 25* dilution. Ce 
médicament me paraît indiqué contre les symptô- 
mes psychiques actuels. Je prescris donc ce remède à 
prendre une fois par jour pendant six jours de suite. 
Un mois plus tard, je revois ce vieillard ayant recou- 
vré toute son intelligence et son esprit d'autrefois, 
qu'il a conservés jusqu'à sa mort survenue près de 
deux ans plus tard à la suite d'une maladie aiguë, 
pneumonie ou endocardite. 

Les faits précédents nous ont prouvé que les mé- 
dicaînents peuvent développer l'intelligence sous le 
rapport delà quantité. Les deux faits suivants vont 
nous démontrer que les médicaments peuvent aus- 
si développer l'intelligence humaine sous le rapport 
de la qualité, de la modalité. 
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OBSERVATIONS XXXI et XXXll 



GOUT ET APTITUDE POUR LES MATHEMATIQUES DEVE- 
LOPPES par Colcarea carbonica 300 e chez deux 
su j kts. 

1 er Fait. — Le premier employé comptable d'une 
grande maison de commerce m'étant venu consulter, 
je lui fais prendre en une seule fois quelques globu- 
les de calcarea carbonica 300° dilution, médicament 
qui me paraissait indiqué contre son état morbide 
actuel. Un mois plus tard je le revois et lui deman- 
de, en termes familiers, s'il a du goût pour les chif- 
fres : « Oh ! non, monsieur.me répliqua-t-il vivement 
et pourtant voici quinze jours que je passe mes soi- 
rées h refaire me? additions, et cela avec goût, avec 
un certain plaisir. » Je n'en suis pas étonné, lui dis-je, 
car le dernier médicament que vous avez pris, déve- 
loppe le goût et l'aptitude pour les mathématiques. 

2 e Fait. — Il y a quelques années, je Iraitai un 
jeune homme qui étudiait spécialement les mathé- 
matiques pour être reçu à l'école polytechnique. Com- 
me il avait eu successivement plusieurs attaques de 
phthisie pulmonaire au premier degré, je lui faisais 
prendre, toutes les trois à six semaines, 6 à 7 globu- 
les de calcarea carbonica 300° dilution. Il avait re- 
marqué que chaque dose de ce médicstment lui en- 
levait la fatigue cérébrale et lui redonnait du goût 
pour les mathématiques. 

Ce jeune homme connaissait la propriété de ce 
médicament sous ce dernier rapport, tandis que le su- 
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jet de l'observation précédente l'ignorait; on ne peut 
donc pas invoquer, pour celui-ci, l'iniluence de l'ima- 
gination dans Je but d'expliquer le développement de 
son aptitude pour les mathématiques. 

III. — On a déjà vu que, pour administrer les mé- 
dicaments à l'insu du sujet traité, je faisais dissou- 
dre toutô la dose à prendre dans le tiers d'une ver- 
rée d'eau qu'on versait ensuite dans un véhicule 
n'ayant point de propriétés médicamenteuses, tei que 
potages très divers, chocolat, cacao, lait, eau pure ou 
sucrée, et tout cela habituellement à un repas où le 
sujet traité ne consommait pas de vin, ni café, ni 
thé et aucun autre aliment. Cependant j'ai observé 
des cas où mes clients ne pouvant administrer le re- 
mède dans les véhicules précités, le versaient dans 
des véhicules médicamenteux et pourtant le remède 
manifestait son action. A titre d'exemples, je citerai 
les deux faits suivants : 

OBSERVATION XXXIII. 

LE PÈRE ET LA MÈRE D'UN CARACTÈRE TRÈS EMPORTÉ. 
NOTABLE AMÉLIORATION PAR NuX VOmiCd 200 e . 

Consulté pour un père et une mère dont le carac- 
tère très emporté incommodait et rendait malade 
leur enfant, je recommandai de leur administrer 
une dose de nux vomica 200 e dilution. Ce remède ne 
put être donné que dans une tasse de café, et bien que 
le café soit considéré comme un antidote de nux uo- 
mica, ce remède diminua notablement la disposition 
à l'emportement de ces deux époux surtout chez 
l'un d'eux. 
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OBSERVATION XXXIV. 

VIEILLARD N'AYANT PAS UN CARACTÈRE ASSEZ INDÉPEN- 
DANT YIS-A-VI S D'UNE SERVANTE. — GUERISON PEN- 
DANT trois mois par Lycopodium 30 e . 

Consulté pour donner un caractère plus indépen- 
dant à l'égard de sa servante h un vieillard de 76 ans, 
célibataire, qui se laissait trop dominer par elle, je 
conseillai d'administrer à ce vieillard et à son insu 
une seule dose de lycopodium 30 e dilution. Ne pou- 
vant faire mieux, on mit les globules de ce remède 
dans la verrée d'eau et de vin de ce vieillard & un mo- 
ment où, au milieu de son dîner, il quittait la table 
pour un instant. Quoique ce médicament fût ainsi 
mélangé dans son estomac à tous les aliments d'un 
repas, au vin et. je crois, au café, il rendit néan- 
moins ce vieillard manifestementindépendantvis-à-vis 
de sa servante, et cela pendant trois mois de suite, 
Probablement le remède administré une seule fois à 
la 6,000 e dilution ou même à la 200 e dilution aurait 
produit un effet plus persistant. 

Dans quelques cas, pour obtenir un effet durable, 
il suffit de donner à divers intervalles, une 30° dilu- 
tion. Mais généralement les dilutions plus élevées, 
si justement dénommées Hautes Puissances, produi- 
sent un résultat définitif, alors même qu'elles sont 
données une seule fois. 

Je recommande formellement de ne pas donner 
immédiatement et successivement plusieurs doses 
d'une haute dilution" et souvent même d'une tren- 
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tième dilution, cette dernière même, administrée à 
doses répétées, peut produire des aggravations qui 
retardent ou empêchent la guérison, comme le témoi- 
gnent les observations XIV et XXV, à plus forte raison 
les hautes dilutions, trop répétées, produiraient-elles 
des aggravations plus nuisibles et persistantes. Je 
vois même une seule dose de ces hautes dilutions 
produire, durant plusieurs semaines quelquefois, une 
aggravation habituellement de bon présage, car elle 
est ordinairement suivie d'une guérison parfois re- 
marquable, comme le témoigne l'obs. IV. 

Hufeland a dit que, pour constituer la science, il 
fallait généraliser autant que^possibl^ et que pour 
constituer l'art, on devait individualiser dans la 
même proportion . M'adressant à des médecins homœ- 
pathes, je n'ai pas besoin de leur rappeler combien 
cette dernière condition est nécessaire et même indis- 
pensable pour employer efficacement nos médica- 
ments, surtout quand ils sont administrés à très haute 
dilution et en une seule fois. Il faut, suivant une 
expression de notre école thérapeutique, que tous les 
symptômes somatiques et psychiques du sujet à trai- 
ter soient couverts par les mêmes symptômes soma- 
tiques et psychiques de la matière médicale pure, 
c'est-à-dire par les symptômes correspondants que le 
médicament à produits chez l'homme sain. 

De même que le peintre qui fait le portrait d'une 
personne doit regarder tous les traits de sa figure 
ainsi le médecin homœopathe doit connaître tous 
les symptômes somatiques et psychiques du sujet à 
traiter, sinon il ne pourrait pas choisir des médica- 
ments efficaces contre les symptômes moraux et in* 
tellectuels» 
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Quand je prescris des remèdes contré les divers 
états psychiques, je recommande expressément d'ad- 
ministrer ces remèdes aux sujets à traiter toujours à 
leur insu. Leurs effets curatifs se développent bien 
mieux, quand ils ne sont pas entravés par les préoc- 
cupations et quelquefois par l'opposition morale des 
sujets traités. Ceux-ci, même quand ils sont guéris, 
doivent toujours ignorer qu'ils ont ingéré des médi- 
caments contre tel défaut de caractère. 

L'appréhension pourrait quelquefois provoquer 
une rechute. Si elle survenait par cette cause ou par 
une autre, on ne pourrait plus aussi facilement admi- 
nistrer des remèdes à ces hommes devenus parfois 
très défiants. Il faut les laisser dans la plus complète 
ignorance au sujet de leur traitement, afin qu'ils 
aient, autant que possible, une parfaite quiétude d'es- 
prit, celle-ci rendra plus facile leur guérison et plus 
persistant le maintien de cette guérison. 

Je recommande de ne jamais essayer de guérir les 
gens de leurs défauts à l'aide de raisonnements — je 
parle des gens qui sont en traitement.— Le plus sou- 
vent ces raisonnements ne servent à rien ou bien leur 
aigrissent le caractère. Maintes fois on ne réussit pas 
plus à guérir par un raisonnement un défaut de carac- 
tère qu'à guérir une migraine par un raisonnement. 

IV. — Après avoir effectué un grand nombre de 
belles guérisons psychiques chez les adultes et les 
vieillards, je fus très étonné en constatant que je ne 
pouvais pas en effectuer de semblables chez les 
enfants. Chez eux, en effet, les cures sont moins fré- 
quentes et moins complètes. 11 en est ainsi, m'écri- 
vait un médecin doué d'une très grande finesse d'ob- 
servation, probablement parce que le médicament, 
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tout en combattant la mauvaise impulsion psychique, 
développe l'aptitude à raisonner et à observer et la 
sensibilité à la critique ; et ce développement simul- 
tané aide inconsciemment chaque adulte à guérir de 
sa funeste impulsion psychique. Mais toutes ces facul- 
tés intellectuelles et morales sont maintes fois encore 
trop à Tétat de germe chez l'enfant pour être immé- 
diatement développées par un ou même plusieurs 
médicaments. Cependant j'ai vu une seule dose de 
médicament dissiper chez quelques enfants l'impul- 
sion défectueuse et même produire des effets patho- 
génétiques semblables à ceux qu'il produit chez 
l'homme sain. Je vais en citer deux exemples. 

OBSERVATION XXXV. 

UN ENFANT EN RETARD POUR PARLEE. GUÉRISON PAR 

Natrum muriaticum 25 e . — Un enfant en avance 

POUR PARLER. SUSPENSION MOMENTANÉE DE CETTE 

faculté par Natrum muriaticum 25 e . 

Un enfant, âgé de près de trois ans, était en retard 
pour parler, tandis que son frère puiné qui était plus 
jeune de quatorze mois, était en avance pour parler. 
Dans le but de faire une double expérimentation, je 
donnai à chacun d'eux et en une seule foi3, quelques 
globules de natrum muriaticum 25 e dilution sur la 
langue. 

Trois semaines plus tard Taîaé de ces enfants com- 
mença à parler. Et son frère puiné cessa complète- 
ment de parler durant ces trois semaines, après les- 
quelles il recommença à parler comme auparavant. 

Natrum muriaticum produisit probablement un 
effet curatif chez l'aîné de ces enfants, mais il pro- 
duisit certainement un effet pathogénétique chez son 
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frère. Ces deux faits, le second surtout, démontrent 
l'action élective de ce médicament sur la faculté d'ex- 
primer ses pensées par la parole. 

OBSERVATION XXXVI. 

TIC DE MARCHER LA POINTE DES PIEDS EN DEDANS CHEZ 
UN PETIT ENFANT. — GUÉRISON PAR LyCOpodilMl 

6000'. 

Un enfant de deux ans et demi, atteint de rachi- 
tisme avec courbure des tibias à concavité interne, 
en fut guéri par une alimentation appropriée. Mais 
à la suite de cette cure, il conserva l'habitude de 
marcher la pointe des pieds, portée tellement en de- 
dans et l'une contre l'autre, qu'elles se touchaient 
presque. Contre cette fâcheuse habitude qui consti- 
tuait peut-être tout à la fois un tic psychique prove- 
nant de la volonté et plus probablement un tic soma- 
tique produit par la contracture exagérée des muscles 
adducteurs du pied, je prescrivis quelques globules 
de Lycopodium 6,000 e dilution, que l'enfant prit h 
sec sur la langue en une seule fois. 

Le même jour, vers quatre heures de l'après-midi, 
cet enfant éprouva un accès de fièvre assez fort pour 
qu'on le mît au lit, et tous les jours suivants pendant 
un mois à la même heure, un accès de fièvre d'inten- 
sité graduellement décroissante. C'était là un effet 
pathogénétique incontestable déjà noté dans la pa- 
thogénésie de ce médicament. Mais il produisit, 
en outre, un effet curatif de la manière suivante. 

Une semaine après avoir pris lycopodium, cet en- 
fant commença à porter la pointe du pied droit en 
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dehors, une semaine plus tard la pointé du pied 
gauche en dehors. Graduellement il porta ses deux 
pieds dans la position normale, si bien que, vers la 
fin du premier mois du traitement, il était complète- 
ment guéri de son habitude défectueuse, de ce tic 
désagréable. 

Après avoir été désagréablement étonné par mes in- 
succès partiels dans lé traitement psychique des en- 
fants, je l'ai été agréablement en constatant avec 
quelle promptitude les médicaments éveillaient et 
même rétablissaient parfois définitivement chez les 
vieillards leurs bonnes impulsions psychiques endor- 
mies ou disparues. Ainsi j'ai pu à l'aide de médica- 
ments, guérir de la disposition h la malpropreté des 
vieillards qui avaient eu jadis le goût et les habitu- 
des de propreté. Je n'ai pas encore pu obtenir un pa- 
reil résultat chez les enfants, et cela probablement h 
cause des motifs exposés plus haut. 

Un médecin distingué, qui est Tunique praticien 
homœopathe dans une importante ville de la pro- 
vince, me disait : « Je recrute ma clientèle surtout 
parmi les gens qui commencent à éprouver les infir- 
mités de la vieillesse ; et cela parce qu'on a remar- 
qué, dans une ville où. presque tous les habitants se 
connaissent, que le traitement homœopathique dimi- 
nuait notablement ou même dissipait ces infirmités, 
et, dans d'autres cas, en retardait infiniment l'é- 
chéance* » 

Si ce traitement dissipe les infirmités somatiques 
chez les vieillards, il dissipe encore bien mieux les 
infirmités psychiques ; et l'on peut voir maijates fois 
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leurs facultés morales et intellectuelles endormies se 
k réveiller, grâce à lui, et échapper ainsi à, cette décré- 
pitude dont le spectacle attriste les personnes de leur 
entourage. L'obs. XXX en offre un exemple reniar- s 
quable. 

Les observations et considérations précédentes 
font justement présumer que le traitement homœo- 
pathique peut également dissiper cette décrépitude 
psychique qui existe, à divers degrés, chez les alié- 
nés. A titre d'exemple, je citerai l'Asile homœopa- 
thique d'aliénés de Middletown, entretenu complète- 
ment par l'état de New-York, et où le nombre de 
guérisons s'élève à 46,56 pour 100 et celui des morts 
à 4,1 pour 100, tandis que, dans les asiles allopa- 
thiques d'aliénés, le total des guérisons pour cette 
période et dans ce même pays ne monte qu'à 25 pour 
100 et celui de la mortalité oscille entre 6 et 14 pour 
100. 

Je suis persuadé que, lorsque les indications 
psychiques des médicaments homœopathiques seront 
mieux étudiées et mieux connues, et que ces médi- 
caments seront administrés avec plus de réserve, on 
obtiendra, chez les aliénés, une proportion de guéri- 
sons encore plus forte que celle de l'asile de Middle- 
town. 

VI. — Les observations précitées et celles que je 
n'ai pas encore relatées, me portent à croire que, en 
détruisant, à l'aide de médicaments, les mauvaises 
impulsions des caractères les plus divers, j'ai peut- 
être fait éviter à quelques-uns de mes clients des 
occasions de vices et de scandales (libertinage, sépa- 
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ration d'époux) et même d'homicides ou de suicides 
si fréquemment commis à notre époque sous Tin- 
fluence de chagrins divers, d'accès de colères, de ja- 
lousie ou d'ivresse. En améliorant le caractère des 
personnes, j'ai, en outre, accru leur bonheur indivi- 
duel et celui de leur famille. 

Les observations précitées disposeront, en outre, 
les moralistes à considérer, sous un nouveau point 
de vue, la responsabilité humaine qu'on peut ac- 
croître ou diminuer presque à volonté en admi- 
nistrant certains médicaments et même par l'usage de 
certains aliments, ce que j'espère démontrer plus tard. 

Il y a des médicaments capables de développer et 
par conséquent — similia similibus curantur — de 
détruire presque toutes les modalités du caractère 
et de l'intelligence de l'homme ; et ces modalités 
sont en très grand nombre. Je compte faire connaî- 
tre, dans un ouvrage spécial, les médicaments indi- 
qués contre la plupart de ces diverses modalités. 

Lescures psychiques, que j'ai effectuées pendant ces 
dernières années, deviennent de plus en plus nom- 
breuses à mesure que les gens intéressés à les utiliser 
apprennent à connaître la singulière efficacité des mé- 
dicaments homœopathiques sous ce rapport. Cepen- 
dant ces cures, bien qu'obtenues en diverses localités 
plus ou moins peuplées, constituent néanmoins un 
bien mince résultat, par ce qu'elles n'ont pu avoir 
lieu que dans le cercle nécessairement restreint d'une 
clientèle privée. Mais si, par exemple, vous estimez 
seulement à cent le nombre des cures faites par moi 
pendant ces cinq dernières années, soit vingt par an- 
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née, et que vous multipliez ces chiffres par celui (onze 
mille) des médecins pratiquant leur art en France, 
vous pressentez la somme d'heureux résultats que 
pourraient obtenir tous ces praticiens réunissant leurs 
efforts pour l'amélioration morale et intellectuelle 
de leurs concitoyens. A ce compte, en effet, tous ces 
médecins pourraient, chaque année, améliorer le 
caractère ou l'intelligence de deux cent vingt mille 
individus, choisis parmi les plus vicieux, les plus cor- 
rompus, les plus brouillons, c'est-à-dire, parmi les 
fauteurs et les complices habituels des scandales, des 
crimes et des perturbations sociales. Ces médecins, en 
améliorant ces gens-là, accroîtraient, en outre, je le 
répète, leur bonheur individuel, celui de leurs famil- 
les et des nombreux groupes sociaux qui constituent 
la nation ; et, delà sorte, ils contribueraient efficace- 
ment aux progrès de la civilisation morale, intellec- 
tuelle et matérielle, qui ont lieu surtout dans les 
temps de calme et de paix. 

Si, au risque de paraître tomber dans l'utopie, vous 
supposez des résultats semblables réalisés ainsi dans 
leurs pays respectifs par les cent quatre-vingt mille 
médecins qui, d'après la statistique exposée au Con- 
grès médical de Londres en 1881, pratiqueraient ac- 
tuellement leur art dans le monde civilisé, vous pres- 
sentez quelle somme considérable d'heureux résul- 
tats seraient accomplis par ces nouveaux agents de 
la civilisation morale et intellectuelle. 

Pour démontrer expérimentalement que les pré- 
somptions que je viens d'exposer, peuvent se trans- 
former en faits réalisés sur une grande échelle, il 
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me suffirait de rapporter comment un traitement ho- 
mœopathique approprié a notablement amélioré le 
caractère et l'intelligence de plusieurs milliers 
d'hommes, ce qui, en définitive, constitue un bénéfice 
social pour une nation. Mais il me paraît inutile de 
relater aujourd'hui ces faits encourageants, parce' 
qu'ils sembleraient invraisemblables aux médecins, 
tant que ceux-ci n'auront pas, maintes fois, observé 
ou bien obtenu eux-mêmes des résultats analogues. 

Il ne saurait en être autrement, car d'autres faits 
plus matériels et dès lors plus incontestables n'ont pas 
été acceptés même par les témoins oculaires de ces 
faits ; à titre d'exemple, j'emprunte le suivant, qui est 
bien démonstratif, à l'histoire de la ville que j'habite. 

En 1783, Claude de Jouffroy fuyant les Francs-Com- 
tois, ses compatriotes qui l'avaient surnommé Jouf- 
froy-la-Pompe après ses tentatives de navigation à 
vapeur sur le Doubs, vint à Lyon renouveler ces 
mêmes tentatives sur la Saône. Comme le rapportait 
récemment M. de Lesseps à la séance du 6 septembre 
1880 de l'Académie des sciences, Jouffroy put alors 
remonter la Saône sur son bateau ~de Vaise h l'Ile- 
Barbe avec une vitesse de deux lieues à l'heure, '.et 
cela pendant seize mois. Il fut accueilli par les raille- 
ries et les huées des mariniers et des batelières de la 
Saône. Les Lyonnais contemporains, réputés pour- 
tant comme des gens doués de sens pratique, se con- 
tentèrent de regarder marcher ce bateau à vapeur 
primitif et de constater officiellement le fait par un 
acte enregistré le 19 août 1783 et déposé en l'étude 
du notaire M* Baron; mais ils ne songèrent nul- 
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lement à utiliser cette belle découverte. Quarante 
ans plus tard, lorsqu'on apprit la réussite de la 
navigation à vapeur établie aux Etats-Unis par 
Fulton, que FAcadémie des sciences avait repoussé 
quand il lui fut présenté par Napoléon 1 er , les 
membres de ce corps savant réclamèrent la priorité 
de l'invention pour un français, Claude de Jouffroy, 
quarante ans après ! 

En fait de découvertes et de savants, on me rap- 
porte un autre fait bien significatif. Un simple maî- 
tre d'école de l'Alsace a inventé une petite machine 
à roulette pour mesurer les surfaces planes. Les in- 
génieurs de TEcole officielle n'ont adopté- cette ma- 
chine qu'après en avoir trouvé la formule. Si pourtant 
ils n'avaient pas trouvé cette formule, tout le monde 
emploierait cette machine, hormi les ingénieurs. 

Diderot, qui connaissait bien les savants pour les 
avoir fréquentés comme Directeur du Dictionnaire 
encyclopédique, a finement raillé leur prétention 
de n'admettre les faits matériels les plus incontesta- 
bles qu'après qu'ils en avaient trouvé ou du moins 
qu'ils croyaient en avoir trouvé l'explication. Dans 
l'apologue suivant, il leur démontre d'une manière 
spirituelle et sensée que, dans les sciences d'obser- 
vation, il suffit, pour la pratique journalière, de 
bien constater les faits et les conditions dans les- 
quelles ils se sont produits, afin de pouvoir les re- 
produire à volonté. 

« Des Espagnols abordèrent un jour dans une con- 
trée du Nouveau-Monde dont les habitants grossiers 
ignoraient encore l'usage du feu. C'était en hiver. 
Ils dirent aux habitants qu'avec du bois et une autre 
chose, ils imiteraient le soleil et allumeraient sur la 
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terre un feu tel que celui de cet astre. « Vous con- 
naissez donc ce que c'est que le bois ? dirent les ha- 
bitants de la contrée aux Espagnols. — Non. — 
Vous connaissez donc le feu qui est au ciel? — Non. 
— Vous connaissez donc au moins comment le feu 
prend au bois ? — Non. — Et quand vous allumez le 
feu, sans doute vous savez l'éteindre ? — Oui. — Et 
avec quoi ? — Avec l'eau. — Vous savez donc ce que 
c'est que l'eau ? — Non. — Et vous savez donc com- 
ment l'eau éteint le feu ? — Non. » Les habitants de 
la contrée se mirent à rire et tournèrent le dos aux 
Espagnols, qui allumèrent du feu qu'ils ne connais- 
saient pas, avec du bois qu'ils ne connaissaient pas, 
sans savoir comment se consumait le bois. Et ensuite, 
avec l'eau qu'ils ne connaissaient pas, ils éteigni- 
rent le feu qu'ils ne connaissaient pas, sans savoir 
comment l'eau éteignait le feu. » 

En essayant de vulgariser cette nouvelle applica- 
tion de la médecine exposée ici je ne fais, du reste, 
que suivre, dans leur esprit, les conseils plus ou 
moins explicites de philosophes éminents: Socrate, 
St Augustin, Descartes — qui avaient considéré la 
médecine comme pouvant contribuer efficacement à 
la culture morale et intellectuelle de l'homme, ainsi 
que je l'exposerai plus loin. 

Cependant je n'ai pas la naïveté de croire que, à 
l'aide des divers agents médicaux et même à l'aide 
d'agents d'un ordre beaucoup plus élevé et dont je 
n'ai pas à m'occuper ici, je n'ai, dis-je, pas la naïveté 
de croire que les hommes peuvent arriver sur cette 
terre à une perfection indéfinie et à un bonheur 
complet. Si j'avais cette illusion, elle serait bien vite 
dissipée, en jetant un coup d'œil rétrospectif sur 
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l'histoire de l'humanité, où je verrais dans l'antiquité 
les plus brillants siècles de civilisation suivis che? 
différents peuples par des siècles de Barbarie et dans 
les temps modernes, pour ne citer qu'un exemple, le 
dix-huitième siècle finir en France comme on sait, 
après avoir été qualifié par les contemporains de siècle 
des lumières, de la philanthropie et de la tolérance. 

Mais, quoiqu'il arrive, notre devoir à chacun de 
nous est, quand nous ne pouvons faire le mieux, de 
faire du moins le bien dans le cercle plus ou moins 
restreint de notre activité individuelle. Or, c'est pré- 
cisément ce que je viens tenter ici en exposant l'effi- 
cacité des médicaments pour l'amélioration du carac- 
tère et de l'intelligence de l'homme. 

Comme rien n'a été créé sans raison, on doit présu- 
mer que, si les médicaments ont été doués de pro- 
priétés psychiques, c'est pour être employés à cette 
fin. Que les médecins marchent donc dans cette voie 
nouvelle. Ils en seront récompensés par la satisfac- 
tion d'avoir fait le bien sinon par la reconnaissance 
de leurs obligés. 

VII. — Si, à l'aide des médicaments employés 
dans le but que je viens d'exposer, nous pouvons 
obtenir d'heureux résultats personnels et sociaux 
chez les peuples civilisés, nous en obtiendrons peut- 
être de plus importants chez les peuples peu ou non 
civilisés, soit parce qu'il y a plus à améliorer chez ces 
derniers, soit parce qu'ils seront plutôt influencés par 
des agents matériels d'amélioration que par des 
agents d'un ordre plus élevé. Quels sont les premiers 
défauts de caractère et vices à détruire chez eux 
afin de parvenir plus facilement à les civiliser ? La 
méchanceté, la férocité et la polygamie, celle-ci est 
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considérée. par tous nos missionaires comme le plus 
grand obstacle à la conversion et à la civilisation des 
nations barbares. Elle n'a jamais existé, en effet, chez 
les peuples civilisés de l'antiquité et des temps mo- 
dernes. Je me borne â constater le fait, car ce n'est pas 
ici le lieu d'en chercher l'explication très complexe, 
lime suffit d'indiquer les médicaments qui pourraient 
diminuer ou dissiper cette disposition à la férocké et 
à la polygamie. 

Plus haut j'ai signalé trois médicaments : nux 
vomica, lachesis, natrum muriaticurn^ qui détrui- 
sent la disposition à la méchanceté, je vais en faire 
connaître un quatrième. 

OBSERVATION XXXVII. 

UN MARI, TRÈS MÉCHANT ENVERS SA. FEMME ET TOUS LES 
MEMBRES DE SA FAMILLE, GUÉRI PAR Arsenicum 200 e . 

Une seule dose d' arsenicum album 200 e dilution, 
qui lui fut administrée à son insu dans un potage, 
suffit à guérir ce mari de sa méchanceté vraiment 
exceptionnelle. Lui-même eut conscience du rapide 
changement de son caractère et il crut devoir l'attri- 
buer à quelques verrées de sirop d'orgeat qu'il avait 
bues à cette époque. « il parait dit-il, que l'orgeat 
m'est très bon, car il m'a changé le caractère. » 

Cette belle guérison a été effectuée par un méde- 
cin, mort récemment, et à qui j'avais fait connaître 
quelques indications psychiques des médicaments. 

Pour détruire la disposition à la polyganie chez un 
peuple â l'aide de médicaments, il faut administrer 
eeux qui dissipent la disposition â suivre cette cou- 
tume habituellement traditionnelle ou plutôt ceux 
qui dissipent l'impulsion â suivrr les instincts 
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de l'animalité. Ces instincts sont, en eflet, géné- 
ralement prédominants chez les hommes qui 
ont peu ou point de culture morale et intel- 
lectuelle. Il est probable qu'on les ferait renoncer 
plus facilement à la polygamie après avoir éteint ou 
du moins considérablement amoindri chez eux ces 
instincts de l'animalité. Entr'autres médicaments ca- 
pables de produire cet effet, j'indiquerai Platina avec 
lequel j'ai pu détruire l'impulsion au libertinage chez 
une jeune paysanne qui n'avait guère plus de cultu- 
re morale et intellectuelle que les barbares polyga- 
mes, et avec lequel j'ai même pu supprimer plus ou 
moins complètement des périodes de rut anormal et 
de rut normal chez des femelles d'animaux apparte- 
nant à deux espèces zoologiques très différentes ; je 
rapporte ci-après ces trois observations, les deux der- 
nières surtout, pour démontrer la puissante efficacité 
de ce remède contre les impulsions génitales. Il y a 
lieu d'espérer que, en amoindrissant celles-ci chez les 
peuples polygames, il contribuerait à les faire re- 
noncer à la polygamie; il détruirait en outre l'orgueil 
insensé des petits souverains barbares, qui sont les 
tyrans de leurs sujets. 

OBSERVATION XXXIX, 



IMPULSION AU LIBERTINAGE CHEZ UNE JEUNE FILLE DE 18 
ANS. AMÉLIORATION PAR NuX VOmicd 200 e . — GuÉRI- 

son par Platina 200 e . 

Une servante de ferme, âgée de 18 ans, très vive, 
très laborieuse et faisant très bien son service, avait 
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été .adonnée an libertinage de très bonne heure et 
paraissait fort disposée à s'y livrer de nouveau. Aus- 
si, comme son travail journalier l'obligeait à par- 
courir chaque soir, une partie de son village, elle en 
profitait pour accoster les jeunes gens qu'elle ren- 
contrait. D'après mon conseil, son maître administra 
à cette jeune fille, à son insu et dans son potage, 
une seule dose de Nux vomica 200 e dilution, qui mo- 
déra notablement sa passion génitale, puis, six 
à sept semaines plus tard, une seule dose de platina 
200 e dilution qui parut éteindre à peu près complète* 
ment la passion génitale chez cette jeune fille, car de- 
puis lors elle évite, quant elle peut se faire rempla- 
cer, de faire sa besogne du soir qui lui fournissait Toc 
casion d'accoster sur son chemin nombre de jeunes 
gens de son village. Elle est toujours vive et labo- 
rieuse . 



OBSERVATION XL. 

PÉRIODE DE RUT ANORMAL DEPUIS PLUSIEURS MOIS CHEZ 

une jument. — guéhison par Platina 200 e . 

Un de mes clients me demande si je connaissais un 

remède capable de guérir une jument qui était en 

rut continu depuis plusieurs mois et â cause de cela 

ne se laissait plus panser par le palefrenier et avait 

brisé la voiture de son maître. Je lui conseille de 

faire dissoudre 6 à 7 globules de platina 200 e dilution 

dans cinq cuillerées à café d'eau fraîche. 11 mettrait 

une cuillerée de cette solution dans une demi-ver- 

rée d'eau avec laquelle il imbiberait une poignée de 

son ou un morceau de pain, qu'il ferait manger â la 

4. 
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jument en une seule fois. Il laisserait agir cette .pre- 
mière dose cinq jours ; si elle produisait du calme 
génital, il la laisserait encore agir. Si ce calme n'a- 
vait pas apparu au bout de ces cinq jours ou que, 
après s'être manifesté, il eût cessé, il donnerait une 
autre cuillerée du médicamment administré de la 
même manière. 

Les premières cuillerées de platina, données à di- 
vers intervalles, ne provoquèrent qu'un calme passa- 
ger; la quatrième cuillerée amena la disparition du 
rut pendant six mois de suite, au bout desquels un 
très léger retour du rut fut guéri par le même remède 

Des doses de plaiina, données trop fréquemment, 
auraient pu, avant de dissiper le rut, eu amener une 
aggravation préalable, comme cela est arrivé dans 
un cas ou un médecin homœopathe belge a guéri 
une jument en rut continuel avec des doses trop 
souvent répétées de ce remède. On peut éviter 
cette aggravation toujours inutile, parfois dange- 
reuse, et cela en agissant c^mme je l'ai fait. 

OBSERVATION XLL 

PÉRIODE DE RUT CHEZ UNE CHIENNE INTERROMPUE PEN- 
DANT CINQ JOURS PAR UNE. DOSE DE Pldtina 200*. 

Une chienne se trouvant dans une période de rut 
normal, je lui fis donner une seule dose de Platina 
200 e dilution. La période de rut fut complètement 
suspendue pendant cinq jours de suite, au bout des- 
quels il reparut» 

Le propriétaire de cette chienne, jugeant inefficace 
ce remède parce qu'il n'avait produit qu'un, effet mo^ 
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inentané, eut le tort dé ne pas donner, tous les cinq 
jours par exemple, une nouvelle dose de ce remède, 
qui eut alors dissipé complètement la période de rut 
chez cette chienne, comme il l'avait fait chez la ju- 
ment précitée. 

Outre Platina, il y a encore une dizaine de médi- 
caments efficaces contre les trop fortes impulsions 
génitales, par conséquent contre la disposition au 
libertinage. 

A l'hôpital homœopathique de Londres, on ensei- 
gne les éléments de notre thérapeutique aux femmes 
des missionnaires anglicans afin que, en accompa- 
gnant leurs maris qui vont évangéliser les barbares, 
elle puissent guérir ces derniers de quelques-unes 
de leurs maladies. On devrait enseigner à ces fem- 
mes non seulement les remèdes qui guérissent les 
maladies, mais encore ceux qui améliorent le carac- 
tère et l'intelligence de l'homme ; à l'aide de ces der- 
niers remèdes elles pourraie it bien mieux seconder les 
efforts de leurs maris. 

De jeunes indigènes convertis de l'Algérie ont été 
envoyés à l'école de médecine catholique de Lille, 
afin d'y étudier l'art médical suffisamment pour le 
pratiquer parmi leurs compatriotes et, par leur in- 
fluence, seconder les efforts de nos missionnaires 
catholiques. Ces jeunes Algériens pourraient bien 
mieux le3 seconder, si, après avoir étudié les médi- 
cations efficaces contre les maladies corporelles, ils 
apprenaient à connaître les médicaments indiqués 
contre les imperfections morales et intellectuelles de 
leurs compatriotes. 
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'VIII. — Au point de vue médical seulement, il y 
a certes bien d'autres moyens que les médicaments 
pour améliorer le caractère et l'intelligence de l'hom- 
me. Ces moyens étaient mieux connus et plus sou- 
vent appliqués par les anciens que par les modernes. 
Ainsi, dit Hoffmann, « j'ai toujours pris beaucoup de 
plaisir h lire ce que Xénophon rapporte de Socrate. 
Ce grand homme, raconte-t-il, avait soin d'avertir 
ses auditeurs qu'ils ne pouvaient avoir trop d'atten- 
tion à leur santé, et leur conseillait d'apprendre de 
gens experts ce qui leur était avantageux, et d'exa- 
miner par eux-mêmes quels étaient les aliments so- 
lides, les boissons, les exercices qui leur convenaient, 
et cela parce que la perte de la mémoire, le chagrin, 
la fureur, la dureté de cœur, n'ont souvent d'autre 
origine que la mauvaise digestion du corps, et que 
l'esprit ne court aucun risque quand le corps est en 
bonne santé. » De ductis et factis Socratis, p. 513. 

St Augustin, qui, avant sa conversion, s'était fort 
adonné à l'étude de la littérature et de la philosophie, 
devait, sans doute, connaître renseignement socra- 
tique. Aussi me parait- il en être l'écho quand il 
écrit : « L'âme la pire devient meilleure dans un 
corps excellent. — Anima enim pesaima, melior in 
optimo corpore. — Civit. Dei, lib IV. 

Dans les passages suivants, Montaigne et Pascal 
émettent des pensées conformes k l'enseignement 
de Socrate : 

« 11 est certain que notre appréhension, notre juge- 
ment et les facultés de notre âme, en général, souf- 
irent selon les mouvements et les altérations de no- 
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tre corps, lesquelles altérations sont contiuuelles. . . . 
... Ce ne sont pas seulement les fièvres, les breu- 
vages et les grands accidents qui renversent notre 
jugement ; les moindres choses du monde le tourne- 
virent. » Essais, livre II, ch. XII. 
, « Nous avons un autre principe d'erreur, les ma- 
ladies. Elles nous gâtent le jugement et le sens. Et, 
si les grandes l'altèrent sensiblement, je ne doute 
point que les petites n'y fassent impression à leur 
proportion. » Pensées, Fragments et lettres de Biaise 
Pascal, publiés par M. Faugère, t. II, p. 53. 

Descartes aussi me paraît être l'écho de la tradi- 
tion socratique plus encore que de ses réflexions et 
observations personnelles, quand il écrit dans son 
Discours sur la méthode : « L'esprit dépend si fort 
du tempérament et de la disposition des organes du 
corps, que, s'il est possible de trouver quelque moyen 
qui rende communément les hommes plus sages et 
plus habiles qu'ils n'ont été jusquïci, je crois que 
c'est dans la médecine qu'on doit le chercher. » 

Les cinq auteurs précités avaient certes bien rai- 
son quand ils reconnaissaient la nécessité d'améliorer 
le corps pour améliorer l'âme. Mais pour mieux ex- 
pliquer et motiver cette nécessité, ils auraient dû 
recourir à la définition de l'homme par Aristote, 
dont la doctrine, sur ce point, a été adoptée, éluci- 
dée et vulgarisée par St Thomas d'Aquin. 

Aristote enseigne que l'homme est un composé na- 
turel d'un corps et d'une âme. Il compara leur union 
substantielle à un cachet dans lequel la figure est 
unie immédiatement à la cire ; l'union est tellement 
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intime qu'on ne peut comprendre le cachet sans 
l'un et l'autre de ses deux composants : sans la cire, 
il n'y a pas de cachet et sans la figure il n'y a que 
delà cire. St Thomas donne la même explication. 
Cette définition de l'homme est tellement conforme 
à la vérité, qu'on la voit adoptéepar les hommes pro- 
fessant sur d'autres points les opinions les plus di- 
verses, les plus opposées même. Ainsi, par un païen, 
Àristote, ensuite par St Thomas d'Aquin et l'église 
catholique qui l'enseigne dans le catéchisme, enfin 
par les Libres Penseurs modernes qui paraissent la 
considérer comme l'hypothèse expliquant le mieux 
les faits. L'un deux, Emile Deschanel, écrit ce qui 
suit au sujet de cette doctrine de la nature de l'hom- 
me : « Admettons donc cette hypothèse, puis qu'elle 
paraît assez généralement reçue, et qu'elle semble 
d'ailleurs moins hasardée que celles consistant, soit 
à supprimer l'un des termes au profit de l'autre, soit 
h les supprimer tous deux et à ne plus les considérer 
que comme des modes ou manières d'être de l'Unité 
substantielle infinie. Admettons, dis-je, les deux 
éléments comme ne faisant ensemble qu'un tout na- 
turel, selon la forte et profonde expression de ce 
grand esprit (Bossuet qu'il vient de citer), qui, sans 
supprimer ni l'un ni l'autre, essayait cependant de 

ne pas verser dans la dualisme Platonicien 

Inutile, après cela, de rechercher si l'âme, selon les 
divers philosophes, est une simple habitante, logée 
en quelque endroit du corps, dans une situation plus 
ou moins favorable à l'exercice de ses fonctions ; ou une 
associée t prenant part de temps à autre aux affaires 
communes, tout en faisant principalement les sien- 
nes ; ou bien une prisonnière, enchaînée dans une 
caverne, où elle ne voit que'les ombres des réalités 
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extérieures, et d'où elle aspire toujours à sortir pour 
jouir de la liberté et de la vie véritable ; ou bien une 
souveraine, dont les organes sont tantôt les minis- 
tres habiles, tantôt les serviteurs gênants ; ou, en • 
fin, un simple nom collectif, désignant un ensemble 
de phénomènes particuliers opérés par le cerveau. » 
Essai de critique naturelle in Revue Germanique, 
t. XXV, p. 401-402, n° de mai 1863. 

Il est bien inutile, en effet de faire toutes ces hypo- 
thèses sur le rôle et la situation de l'âme. Car il suf- 
fit de savoir que l'homme est un composé vivant d'un 
corps et d'une âme, composé vivant qui manifeste sa 
vie par des actes somatiques et psychiques. Quand 
donc je veux, à l'aide de médicaments, modifier l'é- 
tat moral ou intellectuel d'une personne, je n'adresse 
ces médicaments ni au corps comme le présumeraient 
certains matérialistes, ni à l'âme comme pourraient 
me le reprocher des spiritualistes irréfléchis; mais 
j'administre ces médicaments au composé vivant, 
c'est-à-dire à Thomme, dont je parviens à modifier, 
par ces agents matériels, aussi bien l'état psychique 
que Tétat somatique. J'ai démontré la possibilité 
de ce résultat à l'aide des observations cliniques 
relatées dans cet article et je pourrais encore le dé- 
montrer à l'aide d'autres observations que j'ai dans 
mes manuscrits ou dans ma mémoire. 

Je disais plus haut que, au point de vue médical 
seulement, il y a bien d'autres moyens, que les mé . 
dicaments pour améliorer l'intelligence et le caractè- 
re de l'homme, ces moyens, ajoutais-je, étaient mieux 
connus des anciens que des, modernes, et il est pro- 
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bable que nous ne connaîtrons jamais tous les mo- 
yens hygiéniques employés dans ce but par les an- 
ciens. Si nous les connaissions, nous ne pourrions 
pas, du reste, les utiliser ; car dans notre état social 
actuel, nous n'avons pas les loisirs que l'Esclavage 
procurait aux hommes de l'antiquité adonnés h la cul- 
ture morale et intellectuelle. 

Mais, outre les médicaments dont ils ne savaient 
point utiliser la puissante efficacité, nous avons les 
nombreux agents du régime alimentaire moderne, 
que nous pouvons employer dans le but de modi- 
fier l'état moral et intellectuel de l'homme, quand je 
dis « nous pouvons employer », j'affirme la possibilité 
et non le fait, car l'expérience journalière nous en- 
seigne que, sur cent clients, un seul à peine est dis- 
posé à renoncer complètement à ses habitudes ou 
bien à ses goûts en fait de régime, dans le but d'a- 
méliorer son état somatique ou son état psychique. 
Pour améliorer ce dernier, nous avons du moins la 
ressource d'administrer à chaque personne, à son 
insu, s'il en est besoin, des médicaments nullement 
désagréables. Aussi il ne me paraît pas très pressant 
d'exposer les propriétés psychiques des divers agents 
du régi me alimentaire, ce que je ne pourrais d'ailleurs 
faire ici que d'une façon trop sommaire. C'est pour- 
quoi je me réserve de donner des développements 
suffisants sur ce point dans mon ouvrage sur Y Ali- 
mentation, que j'espère publier prochainement. 

IX. — Quand ils auront lu ce mémoire, les méde- 
cins homœopathes seront, sans doute, portés à for- 
muler eux-mêmes saconclusion pratique. Après avoir, 
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en effet, traité avec succès, depuis un demi-siècle, 
nombre d'états soinatiques ou maladies corporelles, 
ils présumeront, d'après les observations cliniques 
précitées, qu'ils pourraient traiter avec lemême succès 
la plupart des états psychiques de l'homme, c'est-à- 
dire ses imperfections morales et intellectuelles. 

Ils seront même portés à traiter l'homme de sim- 
ples défauts de caractère présentant une certaine 
gravité, quand ils sauront que ces défauts précèdent 
et annoncent un prochain affaiblissement ou même 
l'anéantissement de son intelligence. C'est ce que 
nous enseigne un célèbre médecin aliéniste anglais. 
En effet, dans un discours sur la morale et la folie^ 
qu'il a prononcé au Congrès de l'Association médi- 
cale britannique tenu à Birmingham, M. Maudsley 
met bien en relief la connexion intime existant, 
d'une part, entre la santé du corps et les désordres 
moraux et intellectuels, et, de l'autre, entre les al- 
térations du caractère et les altérations de l'intelli- 
gence, celles-là précédant celles-ci. 

« Un des premiers symptômes de la folie, dit-il, et 
qui se déclare avant qu'il y ait le moindre dérange- 
ment intellectuel, c'est la perversion ou la disparition 
du sens moral. Il n'y a plus ni distinction du bien 
et du mal, plus de remords. Ainsi, les modestes de- 
viennent présomptueux et exigeants ; les chastes, dé- 
bauchés et obscènes; les gens honnêtes, voleurs ; les 
sincères, menteurs. 11 survient au moins une dégra- 
dation du sentiment de la délicatesse. Ces signes di- 
vers de perversité morale sont les premiers symptô- 
mes d'un dérangement intellectuel qui peut arriver 
jusqu'à l'anéantissement de toute intelligence. 

c Ces faits semblent prouver la connexion intime 
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qui existe entre le sens moral et la constitution phy- 
sique. Le sens moral est potentiel (à Vétat latent) ou 
héréditaire chez beaucoup de personnes, bien qu'el- 
les ne semblent pas l'avoir en naissant ;*il se déve- 
loppe par la culture, décroît par la désuétude et 
peut être dérangé ou détruit par une maladie. La 
dernière faculté acquise dans le progrès de • révolu - 
tion humaine est la première h souffrir, quand la ma- 
ladie envahit les fonctions d'ordre psychique. 

« Une attaque d'épilepsie peut produire le 

même effet, effaçant le sens moral comme elle efface 
quelquefois la mémoire ; et nous sommes tous fa- 
miliarisés avec les changements marqués dans le 
caractère moral des épileptiques, changements qui 
précèdent et annoncent une attaque. Une fièvre ou 
une blessure à la tête peuvent, de la même manière, 
changer entièrement le caractère moral d'un homme; 
et il en est de même des mangeurs d'opium et des 
ivrognes d'habitude. » Revue des cours scientifiques , 
n° du 5 octobre 1872, page 321 . 

Quand on voit des hommes de talent ou de génie 
comme Villemain et Newton, le premier perdre la 
raison pendant un an, alors qu'il était ministre de 
l'instruction publique sous le règne de Louis-Phi • 
lippe et le second passer les dernières années de sa 
vie dans la démence familièrement dénommée état 
d'enfance par les gens du monde, qui aurait la pré- 
somption d'affirmer que son intelligence ne sera 
jamais affaiblie ni surtout anéantie pendant le cours 
de sa vie et particulièrement à l'époque de sa vieil- 
lesse ?... Puisque, d'après les observations de M. 
Maudsley, les altérations du ^caractère précèdent et 
annoncent les altérations de l'intelligence, on doit 



CAUSERIES CLINIQUES. 



59 



donc se hâter de dissiper les premières afin de pré- 
venir le développement des secondes. C'est le moyen 
de conserver l'intégrité de son intelligence jusqu'à 
la fin de sa vie et d'éviter ainsi cette décrépitude 
morale et intellectuelle de beaucoup de vieillards, 
qui attriste si fort les personnes de leur entourage. 
On voit dès lors combien est utile et souvent indis- 
pensable ce traitement homœopatique des défauts du 
caractère et de l'intelligence, que je me propose de 
vulgariser parmi les médecins. 

De même que, depuis cinquante ans, les médecins 
homœopathes ont été raillés au sujet de leur médi- 
cation d'apparence paradoxale comme l'est toute 
nouveauté, ils seront non moins raillés à propos 
de leur étrange prétention de guérir l'homme de 
ses* imperfections morales et intellectuelles. Mais 
ils en seront consoléâ fréquemment par leurs succès 
et quelquefois par de plaisantes compensations 
comme le fut jadis le docteur Crépu. Ce praticien 
homœopathe qui, à cause de ses connaissances spé- 
ciales avait été nommé professeur de botanique à Gre- 
noble, était doué d'un esprit fin et très caustique. 
Naturellement il lui était répliqué sur le même ton 
par ses adversaires, les médecins allopathes de cette 
ville, d'autant mieux qu'il était seul contre tous. 
Leurs railleries eurent l'avantage d'attirer l'attention 
sur lui et sur sa médication alors nouvelle. Au sujet 
de celle-ci, les femmes même de ces médecins allo- 
pathes eurent leur curiosité vivement éveillée. C'é- 
tait, de leur part, une curiosité intéressée, car, n'é- 
tant point soulagées dans leurs souffrances par le 



